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SERVIR BERLIOZ

Quand notre Association a été londée en 1932 à La Côte-Saint-André, eIIe s'était
assignée un premier but : I'acquisition de la maison natale d.e Berlioz pour en faire
un musée. Ce but a été réalisé dès 1935 grâce au don généreux de Mme Dumien.

Après 30 ans d'existence ce premier musée auait besoin de prendre un noul)eau ûisage :
I'Association auait grandi, les documents en sa possession aaaient sensiblement aug-
menté, Ies aisiteurs étaient nombreux : un réaménagement, une réfection totale deue-
naient nécessaires. En 1969, le Conseil Général de I'Isère nous donnait la possibilité
d'entreprendre cette restauration. Les traaaux,, partiellement réalisés, dearuient être
acheaés d'ici 2 ou 3 ans-

L'autte raison d'être de nofie Association est la diffusion de I'reuare de Berlioz. C'est
ainsi qu'à l'occasion du Centenaire de Ia mort de Berlioz, nous aTlons pris I'initiatiue
de l'Edition de ses æuures littéraires. Grâce à I'appui du C.N.R.S., sur 74 aolumes
préuus,4 sont déià parus, le'5e est à I ' impression,3-autres sont en préparation.

Voilà deux points où nofte Association a pu agfu directement, donnant l'impulsion à
des traaaux dont elle conserz)e le contrôle. Mais il est un domaine où les choses ne
aont pas aussi facilement: c'est celui de la diffusion des ceuures musicales.

Il lut un temps où Berlioz était assez rarement ioué. Or, sous I'effet combiné des
manifestations organisées à I'étranger (en Grande-Brctagne, notamment), du courant
prouoqué par la Commémoration du Centenaire de 1969, de notre action enfin, Berlioz
n'est plus oublié. Le disque, la radio le seraent constamment; quant au Théâtre, on
nous a donné en Frunce depuis 1964 et pour ne pafler que des réalisations les plus
marquantes:

La Damnation de Faust (Opéra de Paris, mise en scène Béiart)

Béatrice et Bénédict (Opéra-Comique)

Roméo et Juliette (Palais des Sports, chorégraphie Béiart)

Les Troyens (Opéra de Paris)

et, tout récemment, Benvenuto Cellini (Toulouse et Paris).

Nos Bulletins font état, le plus exactement possible, de tous les concerts où ses æuures
- ne fût-ce qu'une Ouverture - sont iouées. Nous dearions êfie heureux, comblés,
Et cependant...

Nous aimerions pouaoir dbe lranchement les Éseraes qu'imposent certaines exécutions,
certaines représentations; laisser entendre qu'un interprète n'a pas la aoix de son
rôIe, pis, qu'il n'a plus cette aoix; que tel chef n'a jamais eu les qualités spécifiques
pour conduire du Berlioz ou encore.que tel orchestre manque de flamme w de
cohésion; que les chcBurs ne sont:'lti assez fournis, ni assez ieunes, que tel adaptateur
a cruellement déuasté une partifian, etu.

Depuis neul ans que notre Bulletin existe, nous aurions eu matière à nous exprimer
Iargement sur ces suiets touiours actuels !

Mais nous tenons à conseruer dans ces pages amicales un ton de bonne compagnie;
nous ne aoudrions pas faire de nofie Bulletin un champ clos où aiendraient s'enfie-
choquer les opinions les plus contradictoires et les propos les plus cruels pour
l'amour-propre des artistes, à quelque échelon que ce soit. Bien interpréter Berlioz est
une tâche difficile dont nous auons conscience. C'est pourquoi nous pensons qu'au-
dessus de la critique corrosiae qui blesse sans certitude de rcdresser les etreurs, notre
premier deuofu est d'accueillir aaec estime et sympathie quiconque aeut seruir Berlioz.

CeIa ne signifie pos que nous souscriuions sans réserae à toutes les entrepfises.

CeIa ne signifiera iamais que nous acceptions Ie médioqe.

A.N.H.B.



NOUVELLES DE L'EDITION LITTERAIRE

LA CORRESPONDANCE GENERALE DE BERLIOZ
TOME | (1803-1832)

Deux faits auront marqué I 'année berl iozienne 1972:

- la reprise de BENVENUTO CELLINI à I 'Opéra de Paris

- la sort ie du premier volume de Ia CORRESPONDANCE GENERALE d'Hector BERLIOZ

Cette Correspondance, clef de voûte de toute connaissance berl iozienne, en voici le Tome I
dont Pierre Ci t ron a tenu à-assurer lu i -même l 'annotat ion.  Nous sommes plongés dans un
monde nouveau que nous découvrons par les yeux ardents et avides d'un jeune être déjà
brûlé par sa passion de la musique. Nous rencontrons, à chaque page, ces personnages qui
lui furent famil iers, parents, amis, ennemis, indif férents; découvertes, coups de foudre, enthou-
siasmes, chocs de sentiments et de pensées, tout cela enveloppé d'une naiveté certaine et
d'une tendresse constante.

Tel  est  Ber l ioz dans ses débuts:  impétueux et  sensibje.  Son art ,  tout  d ' inst inct ,  se forme,
se révèle,  s ' impose en quelques coups de tonnorre.

Quant au sty ie de ses let t res,  i l  n 'cst  que vie ei  couleur. . .  Un régal  pour I 'espr i t ,  un grand
souff le de jeunesse qui  invi te à l 'évasion dans le monde enchanté de I ' imagjnat ion et
du rêve.

Nous avons toujours désiré donner au public de notre temps un Berl ioz dél ivré enfln des
affabulat ions, légendes et préjugés sous lesquels son l tr lOl authentique était  écrasé. Grâce
au remarquable et tenace travai l  de ncs chercheurs, ce rêve se réal ise: voici qu'enfin
Berl ioz nous revient, tel qu' i l  fut,  dans tcute la force et la véri té de son génie.

C'est  b ien là I 'hommage que nous voul ions rendre à l 'ar t is te,  à l 'écr ivain,  à l 'homme.

Thérèse HUSSON

Pierre 'CITRON a marqué
l 'équipe qu' i l  dir ige de son
goût de la rigueur et de la
recherche exigeante. ll a sur-
tout donné, en annotant per-
sonnellement le TOME I de
cette CORRESPONDANCE,
I 'exemple d'une compétence
et d'une efficacité sans défaut.

Agrégé des Lettres, puis Doc-
teur ès Lettres avec une thèse
sur LA POESIE DE PARIS
DANS LA LITTERATURE
FRANÇAISE DE ROUSSEAU
A BAUDELAIRE (1961), Pierre
CITRON a publié plusieurs
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éditions de BALZAC. ll colla-
bore actuellement à l'édition
de GIONO de la Pléiade.

Dans le domaine musical,  i l  a
signé deux livres de la Collec-
t ion SOLFEGES: COUPERIN
(1956) et BARTOK (1963). l l  a
préfacé l'édition récente des
MEMOIRES de BERLIOZ, chez
Garnier-Flammarion (1 969).

Pierre CITRON a été profes-
seur à la Faculté des Lettres
de Clermont-Ferrand, puis à
la Sorbonne. Depuis 1970, i l
enseigne à I 'Université de la
Sorbonne Nouvelle (Paris- l l l ) .

Pierre CITRON (Cl.  Paul  Renaul t )



UN ILLUSTNE PANRAINAGE

POUR LA CORRESPONDANCE D'HECTOR BERLIOZ:

BARBEY D'AUREVILLY ET FLAUBERT

Tout le monde connaît I 'art icle de Baudelaire sur Wagner ;  tout le monde aurait  ignoré I 'art icle
de Barbey sur Berl ioz, perdu dans I ' immense labyrinthe Des (Euvres et des Hommes, si le
Dr Hermann Hofer (Université de Zurich), grand spécial iste aurevi l l ien, ne I 'avait  découvert (1).

Dans un Essai d'une très haute tenue, qui ne peut qu' intéresser nos lecteurs, et dont nous
donnons ici  l 'essentiel,  H. Hofer analyse cet art icle.

Barbey d'Aurevi l ly, poète, romancier, cr i t ique l i t téraire, était- i l  musicien ? l l  fut de ceux dans
la vie desquels la musique a tenu une place de choix (2). l l  était  parfaitement au courant
des principales ceuvres de Berl ioz.

Or i l  se trouva qu'en 1878 Barbey eut entre les mains la Correspondance inédite de Berl ioz
publiée par Daniel Bernard (Calmann-Lévy). Ce fut pour lui  une i l lumination qui lui  donna
l 'occasion de s'exprimer sur Berl ioz dans un art icle extraordinaire (on notera ici  que de tous
les grands écrivains du XlXe siècle, seuls Théophile Gautier et Barbey ont consacré des
études importantes à Berl ioz).

l l  serait  faux de ne voir dans son étude berl iozienne qu'un travai l  accidentel qu'expl iqueraient
uniquement ses obl igations de cri t ique. Dans maints traits de leur biographie on constate des
paral lèles surprenants, qui indiquent nettement une aff ini té élect ive dont Barbey n'a pris
conscience que très tarci.

Hommes de la même génération (Barbey avait seulement cinq ans de moins que Berl ioz),
i ls sont int imement l iés dans leur goût l i t téraire.

Crit iques et journal istes tous deux, i ls vivent de leurs feui l letons où I 'on trouve les mêmes
accents, les mêmes colères, le même enthousiasme pour le génie, la même haine contre le
bourgeois et la médiocri té.. .  Avec quelle ferveur, Barbey a dû l i re ces l ignes de Berl ioz
du 21 janvier 1852:

" Les jugements de la presse et du public sont drune sottise et d'une frivolité dont rien ne
peut offrir d'exemple chez les autres nations. Chez nous, le beau ce n'est pas le laid, c'est
le plat ; on n'aime pas plus le mauvais que le bon, on préfère Ie médiocre... ".

Les quali tés que Barbey reconnait à Berl ioz sont les siennes : l ' intensité des sentiments, la
volonté de dire la véri té, l ibre de toute contrainte. Berl ioz, c'est la combustion spontanée,
et ce n'est pas qu' i l  f lambe qui étonne, c'est qu' i l  ai t  duré, et brûlé toute une vie de soixante-
cinq ans. De lui,  Barbey pense ce qu' i l  revendique pour lui-même : " La vie me brûle, mais,
comme la salamandre, ie vis dans Ie feu ".

Cependant, toute sa vie irréductiblement attaché aux admirat ions romantiques et aux convic-
t ions rel igieuses de sa jeunesse, Barbey, face à un Berl ioz indif férent, ne reste pas perplexe:

" Homme sans foi de ces jours mauvais, Berlioz ne connaissait, comme les artistes de ce
ternps, que le Beau pour tout Dieu, le Beau qu'ils produisent. Peut-être ne pensa-t-il jamais
à Dieu qu'en écrivant L'Enfance du Christ. . .  Et qui sait? peut-être aussi,  dans sa bonté, Dieu
en a-t- i l  pr is le f inal pour une prière ? ".  lnvention qui rejoint les sentiments que Berl ioz
exprimait dans une lettre à son f idèle Humbert Ferrand ( l863), après une exécution chaleu-
reusement applaudie de L'Enfance:

" Vous ne sauriez imaginer I ' impression produite par le cheur mystique de la f in :  ô mon âme !
C'était blen là I'extase religieuse que j'avais rêvée et ressentie en l'écrivant ".

(1) Revue des Lettres modernes, Série Barbey d'Aurevil ly, Cahier 7, Barbey et I 'Art, Paris, Minard, 1972.
(2) Léon Guichard, La Musique et les Lettres au temps du Romantisme, Paris, 1955.



C'est en vain qu'on cherche avant Balbey des pages aussi clairvoyantes. Ce que Baudelaire
fut pour Wagner, Barbey le fut pour Berl ioz et de tous les hommages rendus au musicien,
celui de Barbey doit être considéré comme le plus éclatant avant celui que lui rendra, sur
un plan plus général,  en 1904, Romain Rolland.

Post-scriptum

Barbey d'Aurevi l ly était  normand d'origine. C'est un autre écrivain normand, Gustave Flaubert
qui va, lui  aussi,  puiser dans la lecture des lettres du musicien de nouvelles raisons d'admirer
Ber l ioz avec oui  i l  étai t  amicalement l ié dès |860.

Le 16 avr i l  1879, i l  écr i t  à sa nièce Carol ine:
" La lecture de la Correspondance de Berl ioz m'a remonté, Lis- la, je t 'en prie. Voi là un
homme ! Et un vrai art iste !  Quelle haine de la médiocri té ! . . .  Quel mépris de on 1...  Ie ne
m'étonne plus de la sympathie que nous avions I 'un pour I 'autre. Que ne I 'ai- je mieux connu !
Je I'aurais adoré ! ".

Le 24 avril 1879 (à E. de Gohcourt) :
" Lisez la Correspondance de Berl ioz. Peu de l ivres m'ont plus édif ié.. .  " .

Et  f in avr i l  1879 (à Maupassant) :
" Lisez donc ,la Correspondance de Berlioz, Voilà un homme et qui exécrait les bourgeois.
Ça enfonce, Balzac !

Hermann HOFEB

***

Quelle plus bel le préface à la sort ie du premier volume de la Correspondance Générale de
Berl ioz que ces deux impressionnants témoignages de Barbey et de Flaubert ?

TELEVISION: LES DOSSIERS DE L'ECRAN

Cette émission si populaire et si  suivie, a été consacrée, le mardi 17 octobre 1972, à la
Symphonie Fantastique, f i lm de Christ ianJaque (9a4, qui retraçait,  d'une façon très l ibre,
la vie de Berl ioz.

Le débat qui suivit  réunissait MM. Marcel Landowski, Directeur de la Musique en France ;
Pierre Citron, Professeur à I 'Université.de Paris ;  I 'Abbé Robert Chapot, arr ière-arr ière peti t-
neveu de Berl ioz ; Claude Ball i f ,  compositeur ;  Jean-Louis Bory, écrivain ;  Frédéric Robert,
professeur d'Histoire de la Musique ; René Maubon, membre de I 'A.N.H.B., et notre Secrétaire
Générale, Mlle Thérèse Husson.

Vous pourrez l i re dans notre prochain lnter-Bullet in les commentaires nombreux qu'a suscités
ce débat.

NOUVELLES DIVERSES
I  A I 'O.R.T.F. :  Pierre Massé a consacré une série d'émissions au 3e volume de notre
Edit ion: A travers champs. l l  a eu I 'excel lente idée de présenter Orphée, Obéron et les
3e, 5e et 7e symphonies de Beethoven avec les commentaires de Berl ioz (France-Musique,
le mardi  de' l  6 h à 17 h,  du 4 au 25 ju i l let ,  puis le vendredi  de 23 à 24 h du ler  au
29 septembre I972).

I  Mme Hélène Fuchs a prononcé le 17 avri l  1972 au Cercle Lit téraire eî Art ist ique de Paris
une conférence int i tulée : " La vie passionnée de Berl ioz ".
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Andréa Guyot
Bernadette Antoine
Jacqueline Broudeur
Alain Vanzo

Robert Massart
Fél ix Giband
losé Van Dam
lacques Mars

BENVENUTO CELLINI
A L'OPERA DE PARIS

Cette reprise de Benvenuto Cell ini  à I 'Opéra de-Paris I 'avait-on assez réclamée, espérée,
mais redoutée aussi.  Tant de maléfices avaient entouré.cette æuvre au cours des ans oue
même ceux de nos amis qui avaient pu l 'applaudir à Amsterdam (1 961), à Genève ( l964),
à Toulouse (1969), à Londres (1966-1969), se demandaient avec anxiété'quel sort lui-serait
réservé à Paris.

Eh bien, cette deuxième création de Benvenuto Cell ini ,  voulue et préparée par René Nicoly,
a été un grand moment.

Des cri t iques, pris de court,  eurent beau sort ir  de leurs poches les poncifs anti-Berl ioz les
plus éculés, tel cet aristarque gui, à la f in d'un art icle part icul ièrement f iel leux, se demandait
pourqloi d_onc l 'Opéra n'avait pas plutôt ressuscité La Juive ou Les Huguenots de Meyerbeer
ou même Guido et Ginevra de Halévy ?

" Benvenuto Celt ini  ? C'est superbe ! " répondait clarendon dans son compte rendu du
Figaro, .Superbe ! s 'exclamaient le_s mil l iers de spectateurs qui,  pendant les i4 représenta-
t ions (1), remplirent la sal le de I 'Opéra. Pour tous, ce spectacle était  d'une quali té et d'une
magnif icence dignes des plus beaux soirs du Palais Garnier.

Notre propos n'est pas d'établ ir  ici  un palmarès des art isans de ce succès - dû, avant tout.
à un esprit  d'équipe total.

Et d'abord chez les protagonistes. On connaît leurs noms et leurs mérites :
.lean Dupouy (2)
Jacques Loreau
Gérard Serkoyan
Claude Meloni
José Fagianelli

Ces chanteurs durent s'adapter aux sort i lèges d'une part i t ion peu conventionnelle; pour
certains, le rôle ne convenait pas exactement à leur voix.. .  et tous, au début, ressentaient
l 'angoisse de défendre une æuvre sur laquelle un mauvais sort semblait  avoir été jeté.

Tous f irent face, magnif iquement, aidés par des chæurs qui furent la révélat ion de la soirée :
" l ls sont f lambant neufs et ont fait  une entrée fracassante à I 'Opéra. l ls chantent juste. l ls
sont donc méconnaissables. Finie cette Cour des Miracles claudicante et toussotante qui
faisait  les gaîtés du Palais Garnier ".  (Jean Cotté - France-Soir)

Dans I 'acte du Carnaval romain, tout s'accordait pour la joie des yeux et des orei l les:
" Le décor de Jacques Dupont, avec ses hauts massifs de maisons dans la brume, comme un
Turner, et un large pont ou passage en dos d'âne sur lequel s'attardent de ravissantes
si lhouettes...  l 'éblouissante bigarrure des robes, pourpoints, masques, coif fures du carnaval;
le groupe des ciseleurs comme dans un tableau de Franz Hals, qui chantent avec des voix
d'airain - chæur d'hommes tout neuf.. .  et qui a été superbement préparé par Jean Laforge ".
(Jacques Longchampt - Le Monde)

" Dans ce second acte, la mise en scène de Paul-Emile Deiber, qui n'avait pas réussi à
animer un premier acte creux, infuse la vie la,plus pit toresque à une foule que Jacques Dupont
a bariolée dans un goût exquis et hardi.  Ces f igurants ont appris à jouer, à se remuer presque
aussi bien que les Russes du Bolchoï.. .  C'est la grande fête lat ine, dont les couleurs et le
mouvement axaltent encore l 'ét incelante musique de Berl ioz. Le 3e acte est transfiguré par le
décor à la Piranèse de Jacques Dupont qui fait  du f inale, Ia fonte du Persée-de ôel l ini
.Agl. un rougeoiement d' incendie, une saisissante fantasmagorie ".  (Lucien Rebatet -
Valeur actuel les)

(1) 18, 20, 22, 26, 28 et  31 mai ;  1er,  2,  3,4 et  30 ju in ;  6,  14 et  2. t  ju i . let  1972.
( l )  Que dire de Jean.-Dupouy_qui ,  sort i  des chæurs,  dut tenir  au pied levé -  et  avec quel le vai l lance -  le
rôle de Benvenuto !  (3 ju in,  30 ju in et  6 ju i l let) .



Jean FOURNET
(Cl iché Peter Stephen Molkenboer)



Quiconque a assisté aux répéti t ions put !e rendre compte du travai l  réal isé par Jean Fournet,
tout de r igueur, d'exigence art ist ique et de foi dans I 'ceuvre.

" L'orchestre dans sa meil leure forme est dir igé par Jean Fournet avec une maîtr ise sans
défai l lance ". (Clarendon)

" On a maintenant la confirmation oue Jean Fournet est un remarquable chef berl iozien. Son
tempérament s'échauffe aux f lammes de cette musique qu'aime et sent un orchestre en
excel lente condit ion ". (Rebattet)

Excel lente chorégraphie de Michel Rayne, dans le style souple et populaire qui convenait.
Par contre, regrettons que les éclairages de Serge Appruzèse soient bien souvent tombés
à contresens.

Remercions enfin Daniel-Lesur, administrateur de I 'Opéra, et son état-major, assez surpris,
semble-t- i l  du succès de cette reprise qui a battu les records de recettes de la saison I

Les extraits de presse montreni assez combien la haute qual i té du spectacle fut appréciée.
La plupart des comptes rendus étaient cependant assort is de réserves plus ou moins impor-
tantes, plus ou moins convaincantes et qui,  presque toutes, concernaient le manque d'unité
de Benvenuto.

Michel Guiomar, dans une étude que publiera l ' lnter-bul let in prochain, donnera une expl icat ion
magistrale de ce disparate apparent.

A LA RECHERCHE DE LA VERSION IDEALE

DE BENVENUTO CELLINI
par Henry Barraud

Si nous ne saurions assez dire notre émotion et notre joie d'avoir vu enfin BENVENUTO
CELLINI vivre sur la scène du Palais Garnier, nous devons aussi reconnaitre que la version
présentée (pas plus que les découpages de Marcel Lamy et de Gabriel Couret) n'a emporté
totalement I'adhésion de ceux qui voudraient libérer cet ouvrage d'un certain malaise scénique,
et parmi ceux-ci le compositeur Henry BARRAUD.

Son humanisme, sa science musicale, sa connaissance profonde de l'æuvre de Berlioz, tout
autorisait Henry BARRAUD à donner son avis sur cette question primordiale : LA VERSION
SCEN|QUE TDEALE DE CELLTNT.

Henry BARRAUD a bien voulu réserver à notre Bulletin la primeur de ses déclarations que
nous livrons à la méditation des musiciens, des metteurs en scènc et des critiques.

Thérèse HUSSON :
- Le Benvenuto Cell ini  original,  tel que Berl ioz I 'a écri t  -  en 1836-1 B3B - n'existe pas.
l l  y  a bien un manuscr i t  qui  est  à la Bibl iothèque de I 'Opéra,  mais dans quel  état  !  Col lé,
épinglé, pages recti f iées, etc. si  bien que notre ami Hugh Macdonald, responsable de la
Nouvelle Edit ion musicale de Berl ioz, a passé un temps. impressionnant à reconsti tuer le
manuscrit  or iginal dans la mesure du possible, pas seulement en travai l lant sur la Grande
Part i t ion, qui n'est pas complète, mais sur les part ies séparées et i l  a rendu compte de ce
travai l  de reconstruction dans un art icle paru dans le Musical Times de décembre 1966. On
y l i t ,  entre autres, le détai l  des coupures opérées dès les répéti t ions et après la première
représentation (1 0 septembre 1838) par le directeur de l 'Opéra, Duponchel, et Berl ioz lui-
même. Sans parler des modif icat ions apportées en 1852 par Berl ioz, sur le consei l  de Liszt,
pour faci l i ter la représentation de I 'ouvrage à Weimar. Tout cela est troublant parce qu'on
se dit  :  l 'édit ion Choudens, conforme aux représentations de Weimar, c'est cel le qui a été
approuvée par Berl ioz, c'est cel le- là qui compte. Pourquoi vouloir la modif ier et présenter,
chaque fois que l 'on monte Cell ini ,  une version dif férente ?



Henry BARRAUD:

- Ce qu' i l  ne faut pas oublier, c 'est que Berl ioz n'avait aucune expérience d'homme de
théâtre et que par conséquent, il a fait ce que font tous les gens qui écrivent pour la première
fois pour la scène ( l) :  i l  a accumulé un certain nombre de maladresses. l l  s 'est rendu
compte que ses maladresses et ses gaucheries existaient et que, d'autre part, I'accueil du
public n'était pas du tout ce qu'il avait espéré. ll a peut-être accusé le public, bien entendu,
cela va de soi :  on accuse toujours le publ ic., .  et la cr i t ique ; mais i l  a sans doute essayé
de faire aussi son autocritique, et il I'a faite... à contresens parce qu'il manquait d'expérience
théâtrale. Et i l  a laissé f inalement représenter à Weimar une version qui n'est pas exempte de
graves erreurs. J'ignore ce que cette édition de Weimar, celle de Choudens, représente par
rapport à la part i t ion d'origine conçue par Berl ioz, mais en tous cas, i l  y a un point sur lequel
je crois qu'on est absolument sûr, c 'est que son f inale du ler acte existait  et qu'on I 'a coupé.
Ça, c'est absolument monstrueux, car là i l  y a I 'amorce d'une scène qui pourrait  être cel le
du 2e acte des Maîtres Chanteurs: un scandale dans la rue, les gens qui sortent de tous
les côtés, les fenêtres qui s'al lument et un fugato qui court à travers la foule, qui s'ampli-
fie, etc. Le f ugato existe, Berlioz en a laissé subsister les deux premières entrées puis
s'arrête. C'est complètement aberrant.

- En fait ,  le f inale développé existe sur la part i t ion manuscrite.

- G'est là que je trouve la tare maieure de l 'édit ion Choudens et des représentations de
Weimar, c'est qu'on ait  coupé ce f inale et qu'on ait  fai t  ce peti t  fugato r idicule qui au point
de vue musical,  est une absurdité. Parce que ça se casse le nez; on ne part pas sur un
fugato dans une situation tel le qu'el le se présente là, en faisant deux entrées de fugue et
en s'arrêtant net.

D'autre part, il y a dans cette Edition Choudens des choses qui ont été représentées depuis
Weimar et qui sont, à mon avis des erreurs, les erreurs d'un musicien sans expérience
théâtrale et qui n'a pas compris la manière dont i l  fal lai t  exploiter les situations qui lui  étaient
données par le sujet. Ces erreurs qui sont également les erreurs des auteurs du l ivret et
que Berl ioz n'a pas détectées...

-  Au contraire, i l  se montrait  enchanté du texte...

-  Eh bien ces erreurs ( j 'engage là ma responsabil i té personnelle).. .  i l  faut les supprimer.
l l  y a des coupures importantes à prat iquer.. .  on m'objectera : On n'a pas le droit  de couper
dans la musique d'un grand musicien disparu. Et je réponds : Berl ioz n'arrêtait  pas de couper
lui-même, et i l  coupait maladroitement. Si on peut couper adroitement, on continue à faire
ce qu' i l  a toujours voulu faire et ce qu' i l  n'a réussi à cause de son rnanque d'expérience.

S' i l  avait  écri t  5 ou 6 opéras, au bout du 6e, i l  serait  revenu sur Cell ini  et s 'étant aperçu des
défauts, i l  les aurait  corr igés.

- Revenons au 1 er acte. A part le grave défaut du f inale écourté, i l  y a aussi un autre
passage maladroit ,  soul igné par la mise en scène de I 'Opéra : le Trio. Mais reprenons les
choses par le début.

- 1") La sort ie de Balducci.

- Plus développée à I 'or igine, heureusement réduite dans Choudens.

- 2") Le chceur des masques.

- Ravissant.

- 3') L'air de Teresa.

- Qui est beaucoup, beaucoup trop long, du moins dans sa seconde part ie.

- 4') Entrée de Cell ini .

-  L'opéra commence là, alors qu' i l  y a déjà 15'de passées.

- Alors vous mettr iez tout ce qui précède au panier?

- Pas tout, mais je ramènerais ces 15'à 7' ou I '  en réduisant surtout la Cavatine de Teresa.

.1)  Ber l ioz a écr i t  d ' innombrables essais d 'opéras de 1824 à 1836 et  années suivantes,  mais i l  s 'agissai t  p lus
de scènes lyr iques que d'opéras achevés.



- Nous arr ivons ensuite au Duo et au Trio.

- Le duo est très beau, d'abord, et puis enfin, i l  commence tout de même à se passer
quelque chose. l l  y a une situation, et à part ir  du moment où Fieramosco est embusqué et
écoute le projet d'enlèvement, tout est à sa place et rien n'est à changer. C'est du bon
théâtre et ce qui est tout à fait excellent, c'est le petit Trio-scherzo.

- Oui, mais i l  y a une chose assez dif f ici le à admettre, c'est le manège de Fieramosca
autour des amoureux.

- C'est une question de mise en scène. l l  y a deux plans: celui des amoureux et celui du
soupirant grotesque et odieux, ce qui implique évidemment entre eux une certaine distance.
Là, on vous obiectera qu'un ensemble scherzando ne permet pas trop d'éloignement entre
les chanteurs. C'est possible. Mais lorsque Carmen a été monté dans la mise en scène de
Rouleau, dans le quintette du 2e acte qui est très fouillé comme écriture et va vite également,
on a réal isé ça avec des distances considérables entre les chanteurs. Par conséquent on
peut le faire.

- Nous arr ivons au Finale sur lequel vous vous êtes expl iqué. l l  y a un point, par contre,
que nous avons mis de côté: fa.ut- i l  laisser le texte " parlé " ou le mettre en récitat i f .

-  C'est une question qu'on a posée en part icul ier au sujet de Carmen. I l  y a beaucoup de
gens qui recommandent de reprendre la version primit ive de Carmen dans laquelle i l  y avait
de grandes scènes parlées. Moi je ne suis pas part isan de I ' intervention du parler dans un
ouvrage lyr ique, sauf si  c 'est une franche opérette, une comédie musicale : par exemple,
j 'apprécie ce qu'on a fait  en l tal ie pour Béatr ice et Bénédict.  On a remplacé le texte parlé
de Berl ioz par celui,  beaucoup plus long, plus coloré, de Shakespeare (qu'on pourrait  à Ia
rigueur transcrire en recitativo secco). Dans une opérette on demande aux chanteurs d'être
plutôt des comédiens avec un peu de voix, mais les chanteurs d'opéra sont r igoureusement
incapables de jouer la comédie, parce qu' i ls n'ont pas une formation suff isante, parce qu' i ls
n'ont pas I 'habitude de la durée dramatique ( i ls ont cel le de la durée musicale qui n'est pas
la même) et puis parce qu' i ls ont la pose de la voix chantée qui, lorsqu'on I 'appl ique à un
texte parlé donne automatiquement quelque chose de ridicule et de faux.

- Nous abordons maintenant le 2e acte. Ce 2e acte commence par une Romance. chantée
par Cel l in i ,  seul .  Air  part icul ièrement di f f ic i le,  qui  commence une scène à f ro id et  qui  ne
paye pas. Si les auditeurs au courant de la coupe de cet air n'avaient pas donné le signal
des applaudissements,  cet  a i r  tombait  à plat .

- Je suis part isan d'enlever cette romance pour arr iver tout de suite à l 'Entrée des ciseleurs.
On a eu dans le ler acte des scènes d'act ion, i l  y a eu ce f inale qui,  rétabl i  dans son entier
et bien mis en scène, peut être très percutant. On a chauffé le public. ll ne faudrait donc pas
repartir à plat, exactement de la même manière qu'on est parti au ler acte, c'est-à-dire avec
un grand air pendant lequel I 'act ion sommeil le.

- Le deuxième acte serait  donc ainsi :  i rruption des ciseleurs, chæur, scène très bienvenue
avec le cabaretier, arr ivée d'Ascanio et serment. C'est alors que Pompéo et Fieramosca sur-
viennent, mettant au point I 'enlèvement de Teresa pendant le Carnaval, volant ainsi le plan
de Cell ini .  Puis resté seul, Fieramosca chante son air de Maître d'armes.

- Quel que soit  le succès fait  à cet air par le publ ic de I 'Opéra, grâce au talent de I ' inter-
prète, à priori ,  c 'est un air que je ne repêcherais pas. l l  ne faut pas oublier qu'à cette époque
(et d'ai l leurs c'est toujours parei l)  les chanteurs venaient trouver I 'auteur en lui disant: Vous
ne pourriez pas me faire un air ? C'est à cette prat ique qu'on doit les deux airs de Don Ottavio
dans Don Juan, et un air de Dona Elvire. l ls sont tel lement beaux qu'on y pense plus. Mais
au point de vue de I 'act ion, ce sont également des choses stupides. L'air de Fieramosca est
évidemment une concession de Berl ioz à quelque chanteur.

-  l l  faut  tout  de même que le plan de Fieramosca soi t  c la i r  pour le publ ic,  en la issant ce qui
précède, c'est-à-dire le dialogue Pompéo-Fieramosca.

- C'est dit  déià dans le Trio du ler acte. Et dans la scène du Carnaval, i l  y a un aparté
de Fieramosca déguisé qui suff i t  à éclairer totalement le publ ic sur ses intentions.

- Pour la seconde part ie du 2e acte, le Carnaval Romain, i l  n'y a je pense, r ien à dire, sinon
que tout est  beau et  qu' i l  n 'y a qu'à la isser al ler .

- Oui.. .  mais la mise en scène à ce moment-là doit  être à la hauteur de la musique. Moi
ce dont je rêve, mais alors là, c'est peut-être une vue de I'esprit, pour ce finale du 2e acte,
ce serait  de faire vralment le Carnaval Romain tel qu' i l  existait  du temps de Berl ioz, tel qu' i l  I 'a
vu. Or qu'est-ce que c'était  ? l l  n'y avait aucun éclairage dans la vi l le. C'étaient leè plus
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épaisses ténèbres et au moment du Oarnaval, tout Rome était dans la rue, Piazza Colonna
et sur le Corso, et chaque Romain et chaque Romaine avait à la main une torche. Je rêve
d'une scène oir i l  y aurait  125 personnes avec 125 sources lumineuses, et r ien d'autre,..

-  A soumettre aux metteurs en scène...  Et maintenant. venons-en au 3e acte.

- Ah ! c'est là que sont les plus graves erreurs.

- On commence par un Cheur d'ouvriers déplorant I 'absence de leur maître.. .

- C'est un chæur lugubre à couper sans hésitation. L'idéal, comme on I'a fait du reste à
I'Opéra de Paris, c'est de lever le rideau sur une scène vide et qu'arrivent Teresa et Ascanio
ensuite, A ce moment-là, la scène est très bonne,

- Puis on entend le Chceur des Fondeurs.

- Chæur qui est beau, très mélancol ique et bien en situation. Et puisque c'est bien en
situation, le metteur en scène doit pouvoir trouver quelque chose à faire faire aux deux
personnages pendant ce temps-là.

- Mais que faire de I 'air qui 6uit ,  I 'Air d'Ascanio " Quand vient la mélancol ie " ?

- Alors, ça, à mon avis, il n'y a pas à hésiter un instant, il faut le faire sauter. ll n'a été
écrit que pour complaire à Mme Rosine Stoltz, l'égérie du Directeur de I'Opéra.

- l l  s 'agirait  donc de passer directement du Chæur des Fondeurs au Chæur des Pèlerins se
dir igeant vers les Chapelles du Colisée.

- Chæur qui est très beau avec la Prière qui suit chantée par Ascanio et Teresa jusqu'à
I'entrée de Cellini et à son récit extraordinairement libre de style, tout est parfait.

-  C'est alors que Cell ini ,  après avoir envoyé Ascanio préparer leur fuite, se met à chanter
un duo avec Teresa.

- Ce duo est une absurdité,

- Donc enchaîner à la f in du récit  de Benvenuto sur I ' i rruotion de Fieramosca et de Balducci
et I 'arr ivée du Pape.

- Dont la phrase d'entrée, pourtant très belle, est trop longue. ll faut bien entendu laisser
la scène. mais on devrait l'écourter.

- Suit le dialogue tendu, rapide, entre les personnages qui instal le le " suspense ".

- Et qu' i l  faut laisser s' instal ler en réduisant ce dialogue au l ieu de le rétabl ir  dans toute
son ampleur, comme on I 'a fait  à Londres.

- A tout cela succède un air.  celui de Benvenuto resté seul et effondré...

- Moi je suis tout à fait contre cet air,

-  C'est un morceau très dur, qui fait  beaucoup d'effet et vous le couperiez ?

- Cet air peut séduire le public par ses acrobaties vocales. Mais il n'est pas en situation.
Et les paroles sont tellement stupides que si, après discussion, on décide de ne pas le
supprimer, alors je dirais qu'il faut faire un autre texte. Sur la suppression pure et simple,
je ne hasarderai mon avis qu'avec une certaine réticence. ll faudrait voir si le fait de couper
I'air ne ferait pas arriver trop vite le coup de théâtre de la fin. Au point de vue de l'équilibre
de la pièce, ce que je préfèrerais... (on peut enlever ou rétablir avec Berlioz, mais on ne
peut pas ajouter ce qu' i l  n'a pas écri t) ,  donc ce que j 'aimerais, c 'est qu' i l  eût fait  la scène
plus longue après I 'air et qu' i l  n'eût pas fait  I 'air .  Parce qu'alors on aurait  eu une scène
haletante où on se serait  demandé jusqu'au bout comment ça al lai t  se terminer, par la
pendaison ou par la grâce et le mariage. l l  ne I 'a pas voulu ainsi.  Et la scène qui suit  I 'air  est
probablement un peu courte. C'est à cause de cela que I'air se défend. Mais alors il faudrait
un texte, qui colle sur la musique, et qui exprime une angoisse et non cette nostalgie bêtifiante
des troupeaux de moutons paissant de verts pâturages, ridicule chez un homme qui a
quasiment la corde au cou.

- C'est ensuite le Finale dont le mouvement est très bon. S' i l  y a un moment réussi,
c'est celui- là.

- Mais probablement un peu court.
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(Cl iché Colet te Masson)
LE CABNAVAL
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- Oui, mais qui a porté tout de mêri ie parce que I 'anxiété gagnait l 'attention du public,
parce que le rythme, les sonorités étaient servis par une mise en scène assez heureuse, qui
avait de I 'al lure.

- Oui, dès ce moment, i l  n 'y plus r ien à dire ;  sinon que c'est un peu court.  Je me demande
s' i l  n'y aurait  pas moyen de faire une reprise, quelque chose qui permettrait  d'al longer un
peu le suspense.

- Dans la version primit ive, i l  y avait un certain nombre de scènes qui se situaient avant
la fonte et  que, sur l 'avis de Liszt ,  Ber l ioz a suppr imées, car i l  a compris qu' i l  fa l la i t
précipiter les choses.

- Avec raison, car à ce moment-là, i l  n 'y a plus qu'une chose gui compte, Cell ini  a tué un
homme à la fin du 2e acte, par conséquent il risque la potence et il ne peut être sauvé
et avoir la f i l le que s' i l  l ivre la Statue dans les délais exigés. l l  n'y a que ça. C'est le marché.

Mais en deux endroits dans ce Finale, I 'orchestre reste seul, durant que règne sur scène une
grande agitat ion. Ces deux symphonies soul ignent I 'une le processus de la fonte, I 'autre le
sacrifice des chefs-d'ceuvre. Ce sont là deux éléments qui pourraient être allongés simple-
ment par une reprise. Cela suffkait peut-être à donner ses justes proportions à la progression
dramatique. Dans ce cas, l 'Air précédent pourrait  disparaitre sans grand inconvénient.

Notez d'ai l leurs que même si on ne supprime pas I 'Air,  je ne suis pas sûr qu' i l  ne serait  pas
efficace de fixer les deux reprises. ll suffit de voir les pages de la partition : il n'y en a pas
assez. J'ai toujours pensé qu'on pouvait faire de cette dernière scène quelque chose de très
impressionnant, mais je I'ai vue toujours ratée parce que trop courte et précédée d'un air
qui tue I 'act ion en faisant perdre le sens du drame qui est en train de se jouer.

qui sait ? Berlioz aurait peut-être accepté ces suggestions, lui qui retouchait sans cesse ses
chefs-d'æuvre dans sa quête de la perfection I

Propos recueil l is par Thérèse HUSSON

BENVENUTO CELLINI CHEZ PHILIPS

Pour ce premier enregistrement mondial,  PHILIPS a groupé autour de Colin Davis des
sol istes de première grandeur :  Nicolaï GEDDA, Robert MASSART, Roger SOYER, Christ iane
EDA-PIERRE, Jane BERBIÉ ; chceurs de Covent-Garden, Orchestre Symphonique de la B.B.C.
(4 disques Phi l ips n" 6 707 019).

Cet enregistrement, qui a obtenu les 3 étoi les de Paris-Match, sera analysé dans le prochain
Inter-Bullet in.

Diffuser l 'æuvre musicale de Berl ioz, poursuivre la réal isat ion de I 'Edit ion l i t téraire,
gérer le Musée, achever son aménagement, soutenir les deux secrétariats de La Côte-
Saint-André et de Paris : voilà notre tâche.

Pour faire face, nous avons besoin de vous, Sociétaires et Sympathisants qui recevez
ce Bullet in.

PENSEZ A ADHERER. PENSEZ A RENOUVELER VOTRE COTISATION en uti l isant le
feuillet jaune prévu à cet effet.
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CHRON|QUE DE L'ASSOCIATION

RENCONTRES CLAUDELIENNES INTERNATIONALES

25-28 JUILLET 1972

Les grandes journées Claudel au Château de Brangues les 25, 26, 27,28 iui l let ont eu un
immcnse succès. La quali té des travaux, qui faisaient le point de la pénétrat ion claudélienne
à travers les cinq continents, fut à la hauteur des somptueuses réceptions réal isées par les
organisateurs, sous Ia direct ion et I ' impulsion de Mme Renée Nantet-Claudel, f i l le du poète.
L'apothéose de ces rencontres fut sans aucun doute la présentation par la Compagnie Renaud-
Barrault de " Sous Ie vent des i les Baléares " (Quatr ième Journée du Soulier de Satin), e4
présence du Président Léopold Senghor.

Ce spectacle en plein air (27 jui l let) fut précédé d'un intermède berl iozien à La Côte-Saint-
André:  Ml le Boschot nous di t  par ai l leurs ce que fut  la v is i te du Président Senghor et  des
Claudél iens au Musée.

Dans la soirée un concert donné en l 'égl ise de La Côte att ira une foule énorme. Les peti ts
chanteurs de Fort Worth (Texas) interprétèrent avec boaucoup d'aisance et de précision
3 Cantates de Darius Milhaud sur des textes de Paul Claudel, sous la direct ion de Georges
Bragg (Cantates de la Paix, de la Guerre, des deux Cités). On espérait  la présence de
Darius Milhaud dont on venait de fêter les 80 ans. Mais son état de santé actuel avait em-
pêché cet i l lustre berl iozien de se rendre à La Côte.

La deuxième part ie du Concert était  consacrée à Berl ioz. Après la lecture - faite admira-
blement par Alain Cuny - d'un texte de Paul Claudel :  Le Dauphiné sous I 'archet de Berl ioz,
on entendit quelques extraits du Requiem (Hostias et Sanctus) et de I 'Enfance du Ghrist
dcnnés par les chceurs de la Compagnie d'Art Lyrique de Grenoble, sous la direct ion de
Mario Davèze.

ALLOCUTION DE M. SUZET-CHARBONNEL
recevant M. Léopold Sedar SENGHOR
Président de la République du Sénégal

Notre Président remercie M. Senghor d'avoir bien voulu donner - par sa présence - un
tel éclat à la soirée. l l  salue ensuite Mme Nantet-Claudel qui,  depuis un an, a préparé ces
rencontres et a permis que le nom de Berl ioz fût associé à celui de Claudel. L'Enfance du
Christ,  dont on entendra quelques extraits, rejoint I ' inspirat ion de L'annonce faite à Marie et
prouve qu'entre les deux hommes existe un point rel igieux commun.

M. Suzet-Charbonnel rappelle enfin la visi te qu' i l  avait  faite avec son père à Brangues, i l  y
a quarante ans, pour remercier I 'ambassadeur Paul Claudel d'avoir assisté à une conférence
d'Edouard Herriot sur Berl ioz. Et de conclure par ce trait  de Claudel définissant le grand
Romantioue :

" Berlioz, torrent impétueux descendu de nos montagnes des Alpes... ".

***



VISITE D'UN CHEF D'ETAT

AU MUSEE BERLIOZ

La meil leure des publici tés est le contentement des visi teurs; je I 'ai  constaté plusieurs fois
au cours de cet été, Iorsqu' i l  m'arr ivait  de revoir la même personne, qui me disait  en souriant:
" Vous voyez, je reviens, mais avec d'autres amis ! ".  Ainsi,  d'année en année, le nombre des
entrées augmente.
Comme toujours, le musée intéresse part icul ièrement les musicologues spécial istes de Berl ioz.
D.L. Holoman, de I 'Université de Princeton, est resté trois jours à consulter les premières
composit ions de notre romantique. Christopher Fol lett ,  anglais résidant au Danemark, m'a
longuement interrogée, car i l  devait écrirc un important art icle destiné à un journal de
Copenhague.
Mentionnons les visi tes des peti ts-neveux de Berl ioz : Mlle Gambiez, peti te-f i l le de Nanci ;
Mme Berlancourt et I 'abbé Chapot, arr ière-peti ts-enfants d'Adèle. Les deux premières
n'avaient pas encore vu le musée dans sa nouvelle présentation qu'el les ont beaucoup
appréciée. Tous trois ont été émervei l lés par I 'excel lente sonorisation.
J 'a i  accuei l l i  également le Président des Amis du Théâtre de Rouen ;  le Professeur Wi l l iam
Ugeux, de I 'Université de Louvain ; la chanteuse d'opérette Fanély Revoil  ;  le Directeur du
Conservatoire de Saint-Etienne et bien d'autres.

Quani à la société d'archéologues " Le Comité de Sauvegarde du Vieux Grenoble ",  après
Ia v is i te du musée et  sous la condui te de M. Carraz-Bi l lat ,  I 'h istor ien érudi t  de La Côte,  e l le
al lait  admirer les fameuses Halles et autrc3 vestiges du passé qui survivent dans le pays.
Le grand événement de la saison 72 a été la présence au musée d'un Chef d'Etat, le Président
Senghor, venu part iciper aux " Rencontres Claudéliennes de Brangues ", ces manifestat ions
étant précédées d'un concert donné à l 'égl ise de La Côte-Saint-André.
En accord avec I 'A.N.H.B., Mme Nantet-Claudel avait tout prévu longtemps à I 'avance. Les
Petits chanteurs du Texas, au cours de leur tournée en Europc, arr ivaient quelques jours
avant le concert.  De leur séjour d'une semaine à La Côte, i ls n'ont laissé qu'un souvenir
d 'admirat ion unanime pour leur discipl ine et  leur bonne tenue; pour leurs jo l ies vcix aussi  !
Deux jours avant Ia visi te off iciel le, Pierre Claudel, f i ls du poète, se trouvait au musée.
Au salon, i l  avouait aux peti ts chanteurs qui l 'en:ouraient, que ce dimanche était  la date de
son anniversaire. Aussitôt,  sur un cl in d'cei l  de leur chef George Bragg, les 26 voix
entonnaient un " Happy Birthday ".. .

Le Président Senghor devait venir au musée après 20 heures. Un supplément d'éclairage
é!ectr ique s' imposait donc. Des projecteurs placés sur le gazon i l luminaient le balcon de
bois, pavoisé pour la circonstance. Notre jol ie maison était  très en valeur.
Le Président et sa suite, le Préfet et Mme Vaudevi l le, M. Eydoux, sous-préfet de Vienne.
M. Jean Boyer, député-maire, ainsi que des personnali tés du monde des Lettres venues de
Paris, descendaient de voiture devant le portai l  du jardin oir M. Suzet-Charbonnel et moi
les attendions.
La vlsi te avait l ieu avant le concert et devait être assez l imitée. Néanmoins, nous eûmes le
loisir d'expl iquer non seulement quels trâvâux de restauration avaient été faits en 1969, mais
encore de commenter quelques documents.
Résumant la lettre écri te par Berl ioz en 1832, de la Vi l la Médicis, lettre oir i l  exprime des
opinions si " contestataires " sur l 'éducation, je disais que le jeune Berl ioz écri t  à son père
gue I 'on devrait  apprendre I 'anglais et l 'al lemand aux enfants et non le grec et le lat in.
Aussitôt le Président Senghor de répl iquer: " Ce n'est pas mon avis |  ". . .  l l  me fal lut alors
rappeler tout ce que Berl ioz doit  à Virgi le.. .  rappeler que c'était  dans le bureau du Docteur
où nous ét ions, précisément, que Berl ioz enfant le traduisait . . .
A la sal le à manger, le Président appréciait  la charmante fresque Louis XVI dont je lui
montrais la véri table f leur d'un des motifs dans un bouquet des mêmes campanules oui sont
peintes sur le mur.
Mais, je ne peux tout rapporter !  Avant de part ir ,  le Président s'arrêtait  un instant devant
les ceuvres de Marc Pessin, i l lustrat ions des poèmes du poète Senghor, exposées au rez-de-
chaussée, à côté de quelques pages autographes de Paul Claudel. l l  écrivait  enfin sur le
Livre d'Or :  " Heureux d'avoir vécu ces moments poétiques dans la maison natale de Berl ioz
dont la musique me fut nourri ture au Ouart ier Latin ".

Henriette BOSCHOT
Conservateur du Musée Berl ioz
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Dans Ie texte suivant, lu par Alain CUNY au cours de la soirée du 26 iui l let 1972 à La Côte-
Saint-André, nos lecteurs percevront avec émotion I 'admirat ion proionde du poète pour
Berl ioz, exprimée dans ce souff le d' inspirat ion cosmique, caractérist ique du génie claudélien.

LE DAUPHINE SOUS L'ARCHET DE BERLIOZ

Je ne suis pas un Dauphinois de naissance. Mais ce terr i toire magnif ique a été pour moi plus
qu'un héritage, une conquête ? disons plutôt ce que je me permettrai d' imaginer :  une
vocation ! Moins le l ivre, moins le récit  où le souvenir ne se lasse pas de donner rendez-vous
au rêve au détour d' innombrables paragraphes, qu'une part i t ion éblouissante qui s'ouvre tout
à coup devant nous par le milieu, et que, pour déchiffrer, il ne suffit pas de ces yeux pour
la lire, il y faut cette voix intérieure en nous qui d'elle-même se met d'accord avec elle, et de
ces deux bras qui se lèvent à la fois, impuissants à réprimer cette mesure subl ime qui du
dehors leur est communiquée...

Hector Berl ioz fut,  au cours des mornes années de ma submersion enfantine, le rapt, I 'ai le
soudaine qui m'arracha les pieds de la terre et qui m'ouvri t  le royaume enchanté de la
rnusique. Mais ce ne fut que'bien plus tard, en 1938, je crois, à La Côte-Saint-André, au
sort ir  d'un concert qui était  donné en la présidentiel le présence d'Edouard Herriot,  sous les
viei l les hal les d'une cité mal préparée à une aussi retentissante progéniture, que je reçus
d'un seul coup en pleine f igure à la fois le Dauphiné et I 'ange tr iomphal chargé de demander
à cet inépuisable amphithéâtre de profondeurs et d'alt i tude, le mot, la phrase essentiel le, que
tant de solei ls, transférant à la neige là-haut une question en bas empruntée aux ors ondoyeux
de la moisson, avaient été impuissants à lui arracher.

C'était  une radieuse après-midi de jui l let,  et j 'ai  parlé tout à I 'heure d'une part i t ion, mais ici
c 'était  la terre entière qui s'ouvrait  devant moi par le mil ieu, une terre d'or et de pourpre, en
pleine éruption céréale, qu'une superposit ion de plans, qu'une espèce d'architecture intel lec-
tuel le, conduisait  aux frontières de I 'azur jusqu'au paroxysme de I ' invocation. Oui, c 'était  une
espèce de gouffre, d'abîme bienheureux, de gouffre intel l igible, qui s'approfondissait devant
mes yeux et devant lequel i l  me semblait  que si j 'avais eu le génie de Berl ioz je n'aurais eu
qu'à implanter mon pupitre.. .

Les Alpes dauphinoises sont une barrière, la cérémoniale élévation, moins pour nous enfermer,
pour nous interdire le passage que pour nous obliger à I'arrêt, à la lecture, à la contempla-
t ion dans un déroulement interminable du Léman à la Méditerranée, de bandes solennelles, de
textes superposés. Elles sont là pour fermer le chemin à la rêverie, et pour convier notre æil
dans cette expansion à I'infini devant nous d'une proposition verticale, à toutes les jouissances
d'un désir à la fois déçu et exaspéré, qui se voit  bienheureusement contraint à la mesure
et à I 'ascension...
Un mur. Mais sans moi est-ce qu' i l  y aurait  un écho ? et s' i l  n 'y avait pas d'écho, que ferait
un poète, que ferait  un musicien pour interroger sa propre voix ?

Le mur, ou, disons mieux : le résonateur, qu'une Providence inexorable semble avoir dressé
devant Berl ioz, à la fois pour lui interdire le bonheur et pour lui imposer le génie, je le voyais
s'exhausser devant moi à La Côte-Saint-André en cette radieuse après-midi de jui l let depuis
sa fondation jusqu'à son couronnement dans la région auguste. Jamais âme plus ardente, plus
impatiente, plus passionnée, ne fut assoiffée du bonheur humain, du bonheur immédiat, de
cette satisfact ion totale dans une âme et dans un corps dont la fusion de deux notes sur des
l ignes dif férentes offre au musicien la ressemblance tantal isante, chance qui n'a jamais été
proposée pas seulement à nos sens, à tous nos sens, mais à toute notre intel l igence et à
tout notre cæur que pour se voir régul ièrement éludée, que cel le de ce héros de la plaine,
Hector Berl ioz, en proie à la frontière. Jamais accents plus déchirants, secondés par toutes
les r ichesses d'une sonorité jusque là inexplorée, ne furent mis au service d'un désir plus
irr i té, qui connut tous les modes excepté celui de la résignation...

Mais i l  a découvert autre chose. Ecoutons-le dans sa dernière æuvre ou son génie trouve
sa suprême expression, dans ces Troyens...  nous faire ses suprêmes confidences. Ce duo
virgi l ien de Didon et d'Enée où t ient, oir palpite, où bat, d'un battement ineffable, toute la
mélancol ie d'une Méditerranée lunaire :

Aequatae spirant aurae, datur hora quiet i
qu'est-ce autre chose que I 'apaisement inapaisé d'une grande âme qui s'entret ient avec le
refus, quel refus plus chargé de tendresse qu'une acceptation ! Qu'est-ce autre chose que
I'amer amour, qui, un petit moment avant Ia mort, avant le point d'orgue final, découvre,
interroge, les ressources inépuisables du malheur !

Paul CLAUDEL
l' l  novembre 1949

18



TROIS DAMNATIONS A ORANGE

Cette année les anlmateurs d'Orange ont programmé une Damnation en oratorio. El le fut
desservie par I 'oratorio et le mauvais temps. Qu'on le veui l le ou non, avec ou sans
Béjart,  Ia Damnation suppose de plus en plus une visual isat ion que les moyens modernes
de project ion permettent.

De toute manière, cette audit ion ventée n'a pas fait  oubl ier les deux mémorables représenta-
t ions de I 'avant-guerre données par un animateur singul ier, fort jeune, démuni et aventureux,
le journal iste Robert Brisacq qui fut cent ans en avance sur son temps et cinquante en
retard quant au management. On lui doit  le premier grand fest ival de plein air en France
qu' i l  eût voulu populaire, vaste et précieux dans le même temps. Ame de ce fest ival :  la
Damnation. Sous sa forme d'opéra. Chef d'orchestre : Paul Paray à la tête des concerts
Colonne. Chceurs Vlassof ;  Thi l l ,  Val l in, Pernet, Médus. C'est tout !

C'est-à-dire la Damnation absolue dont on regrette qu'el le n'ait  pas été enregistrée. L'amphi-
théâtre étai t  comble.  Dans la nui t  chaude, la foule s 'agglut inera au pied du Grand Mur pour
attendre et scruter de très près Ie tragédien André Pernet dont on n'avait perdu du plus haut
de l 'édi f ice ni  une parole.  n i  un maléf ice,  n l  un enchantement.  Certes,  Thi l l  dans une forme
superbe - voix amère, métal mil i taire, tranchant d'acier - avait découpé son rôle avec la
précision et Ia r igueur d'un grand orfèvre du chant; certes Ninon Vall in avait exprimé pathé-
t iquement Marguerite, mais c'est Pernet qui,  méconnu comme i l  Ie demeurera, avait magnétisé
la représentation et révélé les pouvoirs de I 'Opéra.

Le succès fut tel qu'en 1937 Brisacq réinscrivi t  la Damnation qui f i t  une fois de plus éclater
I 'amphithéâtre malgré le mistral.  Cette fois, Brisacq en avait appelé à une chorale de
Saint-Quentin, nombreuse, ardente, discipl inée. Le grand ténor René Maison fut Faust avec
majesté. Pernet tr iompha encore comme i l  avait  deux jours avant fait  couler les larmes dans
le Wotan grandiose de la Walkyrie, Dans les deux cas, Brander avait été confié à des voix
monumentales. Pactat après Medus. La rareté actuel le des basses dites nobles fait  que les
disoues récents anémient le colossal voulu par Berl ioz dans les scènes d'Auerbach.

1972 donc ? l l  y eut le mistral,  glacé, qui contraria grandement les efforts de Georges Prêtre
à la tête de I 'Orchestre National. L' interprétat ion était  discutable par le choix du ténor. Certes
Helge Bri l l ioth just i f ia la confiance que lui a témoignée Karajan dans Ie Crépuscule des Dieux.
Mais le disque n'est  pas la scène, a for t ior i  quand cel le-c i  s ' ident i f ie au Grand Mur.  On crut
entendre par moments que ce ténor phrasai t  b ien.  Mais dans la tourmente,  i l  s 'agissai t  d 'une
voix de premier communiant,  passant en fausset les aigus avec une blonde habi leté qui  les
dénaturait .  Contesté après le Duo, i l  eut le mérite de se faire entendre dans l ' lnvocation
à la Nature et d'y trouver une seconde.voix qui parut transposée. On attendait beaucoup
Soyer qui se f i t  certes entendre. Le talent ne lui manque pas, ni le cuivre, ni la largeur
d'expression. Mais le cuivre ne suff i t  pas dans Méphisto. Trop de nos actuels Méphisto
chantent le rôle en colère de bout en bout, en pères fouettards. Aussi bien, Méphisto n'est
pas que le sur-moi de Faust. l l  est I 'homme qui se fait  intel l igence sèche tout en ayant gardé
le feu de ses désirs. L'Air des Roses ne doit pas être dénaturé : c 'est Marguerite que
Méphisto séduit à travers Faust. Ce que sous-entend peu après le " Modère-toi,  ou tu
la perds ".

La grande Régine Crespin a sauvé la soirée, contrainte qu'el le fut de se prodiguer en
Marguerite comme si el le émergeait d'Aida ou de la Walkyrie. Nous I 'avons vue cri t iquée
dans certains journaux. Mais sans el le, la représentation eût perdu ses spectateurs à I 'entracte.
El le fut héroïoue.

On souhaite aux Berl ioziens et à Golin Davis bonne chance I Et une reprise de Ia Damnation
de Faust à Orange, prise en mains par Béiart,  par exemple, mais chanteurs en proue.

Roger CHABAUD
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STATISTIQUES DE FRANCE r,r
GUVRES DONNEES DU 1er OCTOBRE 1970 DU ler OCTOBRE 1971

ET
AU 1er OCTOBRE 1971 AU 1er OCTOBRE 1972

INTEGRALES

Damnation de Faust
Symphonie Fantastique
Nuits d'Eté
Symphonie Funèbre et Triomphale
Harold en l tal ie
Requiem
Benvenuto Cell ini
Lél io
Te Deum
Roméo et Jul iette
Enfance du Christ
Les Troyens
Béatr ice et Bénédict
Rêverie et Caprice

OUVERTURES

Carnaval Romain
Benvenuto Cell ini
Le Corsaire
Béatr ice et Bénédict
Roi Lear
FrancsJuges
Waverley

EXTRAITS

Roméo et Jul iette
Les ïroyens
Requiem
Damnation de Faust
Enfance du Christ
Symphonie Fantastique
Nuits d'Eté
Lél io
Te Deum
Béatrice et Bénédict
Symphonie Funèbre et Triomphale
Harold en l ta l ie
La Captive
La Mort d'Ophélie
Le Chasseur Danois
Marche Funèbre
pour la première scène d'Hamlet
Divers
Benvenuto Cell ini

opéra "Ë::ij'" B"jl"""J" o.R.r.F.

1
14 14

2

14

128
10 10
63
34
24
24

12
15
14
13

3
2
I

t6
13
5
7
6
I

1
I
7

11
10

o

3
2
2
2

7879
5455
4344
4343
22
122

t l

9
t0
3
4
4
4

14
2
5
4
3
3
2
I

39
19
't 6
14
IJ

11
I

3
3
1
1
2
2
1

39
' t9
IO

14
13
11

tt

3
1
1
2
2
1

1
14

t6
t3
5
7
6
I

t
I
7

14
2

714

(l) le nombre des æuvres données en 1970-71 est en maigre ;
le nombre des ceuvres données en lgTl-72 est en gras.
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Huguette CAVË
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TRIBUNE LIBRE

1. POUR ECOUTER BERLIOZ

Dans l 'art icle Pour écouter Berl ioz (Revue d'Esthétique, XXll l ,  Janvier-Mars 1970 n' 1),
Michel Guiomar condense et précise les idées développées si bri l lamment dans son ouvrage ;
Le Masque et le Fantasme (1), dont Léon Guichard a fait  un compte rendu part icul ièrement
chaleureux dans l'lnter-Bulletin no 3.

Voici quelques passages de " I 'analyse spectrale de Berl ioz " à laquelle s'est l ivré M. Guiomar.
Propos d'une densité extrême et d'un ésotérisme assez déroutant pour des esprits non pré-
venus ou peu familiers des études récentes sur l'lmaginaire. Mais leçons d'un intérêt puissant'
qui renouvellent les bases de notre connaissance de Berl ioz.

ch. H.

L'æuvre de Berl ioz n'est pas lé ref let de sa vie. L'art iste ne crée par comme i l  vi t ,  i l  vi t
comme i l  crée. Son æuvre se s igni f ie el le-même. El le est  la polar isat ion des anciens reten-
t issements profonds. L'enfance n'est-el le pas l 'âge privi légié d'une mise en place définit ive ?
Et ce moi permanent étant formé avant onze ans, passé ce seui l ,  toute atteinte extérieure est
reçue en fonction de la primit ive compréhension symbolique du monde.

Dès le début, son ceuvre répondit aux sol l ici tat ions nées d'un cadre bourgeois, au sein d'une
nature favorisant la rêverie créatr ice, la passion sans objet. Adulte, ces exigences de I 'ceuvre
appelèrent une passion à peine plus réel le, devenue dans toute biographie le centre abusif
de sa jeunesse, quand de la Fantastique Harriet Smithson ne fut pas I ' inspiratr ice, mais la
bénéficiaire, assez éphémère.

Berl ioz arr ivait  à Paris, r iche de la seule possibi l i té de recevoir des fantasmes sonores...
hors de toute al légeance musicale préalable. Ses maîtres ne lui apportèrent r ien qu' i l  ne
sût ou refusât d' inst inct.

L' irréductibi l i té berl iozienne à la logique de l 'æuvre est un autre aspect essentiel.  Non point
qu' i l  n'écrive parfois comme tous, et bien, mais le discursif  n'est pas sa langue " maternel le ".
Ses æuvres sont la conséquence de la profusion de fantasmes se révèlant en images
musicales spéci f iques.

On conçoit qu' i l  se soit  tourné vers les ceuvres qui lui  permissent le mieux de dél ivrer des
fantasmes et, par eux, d'éclairer sa posit ion obl igée face au monde, une dialect ique de la
sol i tude et du défi .

L'antagonisme structurel entre le thème berl iozien profond et les images de col lect ivi té
anime toutes ses æuvres.

Cette intention guide Roméo et lul iette et par exemple la scène du bal des Capulet :  la
tr istesse de Roméo, thème berl iozien plus certain encore, se forme lentement, surgit  plaint ive
au hautbois, construit  une sol i tude. Le thème revient, tr iomphant, au cæur de la fête et c'est
un secret de cette écri ture de t imbres que., sans mutation aucune, i l  règne alors sur un cl imat
majeur exaltant quand i l  était  primit ivement né en cl imat mineur et qu' i l  y revient, toujours
identique, à la plainte de la f in du bal, en sol i tude. Ce serait ,  en passant, I 'occasion d' inter-
roger si les trop célèbres fausses basses de Berl ioz ne sont pas une erreur de notre " point
d'écoute " :  I 'orchestrat ion étant I 'essence de l 'écri ture fantasmatique, comme I 'harmonie cel le
du discursi f ,  ne faut- i l  pas dist inguer,  au l ieu d 'une basse harmonique, un pôle de t imbres,
centre de I 'espace musical,  dont l ' instrument ou le son à chaque moment expressif  serait  le
responsable, contrairement à la basse apparente qui, en d'autres mains, est le l ien du
temos musical  ?

Dans le Par is des années 1830-1860, dominé par I ' i ta l ianisme cosmopol i te que I 'on sai t ,
Berl ioz ne pouvait recevoir une audience vraie. De ce fait  naquit sa grande uti l isat ion des
masques, dont un public, acquis aux effets meyerbériens et aux complaisances d'Halévy,
Auber, Adam, accueil lai t  dans l 'équivoque les effets niniviens de Berl loz tout en les jugeant
hirsutes comparés aux trouvai l les séductr ices...  des autres. La légendaire maladresse d'écri-
ture de Berl ioz date de cette contre-audience iamais révisée.

l) Le Masque et le Fantasme, l ' imagination de la matière sonore dans la pensée de Berlioz, Paris,
José Cort i ,  1970. in-8o, 44t)  p.  avec Bibl iographie et  Index
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L'æuvre de Berl ioz est marquée par'  des masques contraires à la pensée profonde du
musicien et qui ret iennent seuls les commentateurs.

Michel GUIOMAR

***

Signalons encore la très longue étude que Michel Guiomar a lait  paraître dans la Revue
L'édit ion musicale (no'159, 160, 163, 165) sur La Grande Messe des Morts.

2. LES MIROIRS ET LES GOUFFRES de Marcel BRION
Notes de lecture - Réminiscences

En rel isant les Mémoires d'Hector Berl ioz et ses autres ceuvres - n'était-ce pas le moment ?
- nous avons été frappés par de très grandes analogies entre ia vie du grand musicien
dauphinois et cel le du principal personnage de la dernière æuvre de Marcel Brion, Les miroirs
et les gouffres.

Sans insister sur les aspects fondamentaux de la l i t térature fantastique et de l 'art roman-
t ique qui forment le fond du l ivre de Marcel Brion et qui existent, évidemment, d'une façon
naturel le, spontanée, dans l 'æuvre de Berl ioz, nous essayerons, par plaisir,  de rapprocher
par jeu, et,  tout simplement comme nous y avons été conduits, des événements, des com-
portements que nous choisirons sans chercher à conserver un ordre chronologique. Mais qui
nous reprocherait  un désordre chronologique, ce procédé de la l i t térature fantastique ?

Pensant à toutes les simil i tudes, à toutes les ressemblances - nous ne citerons tout de
suite que la grotte et les gouffres, Ies volcans, les miroirs, Ies rêves, la sol i tude, la nature,
les excitants et le suicide, et la musique bien sûr - mais nous ne faisons par un recen-
sement - ,  aux associat ions d' images, aux circonstances, tout cela si modulé chaque fois,
nous nous demandons si vraiment pour Marcel Brion la f igure de Berl ioz et sa biographie
n'avaient pas été un modèle ou inconsciemment le substratum de son inspirat ion.

Berl ioz était  arr ivé à Paris, au mois d'octobre 1821 pour faire des études de médecine. Son
instal lat ion rue Saint-Jacques avec un condisciple, son cousin A. Robert,  puis le change-
ment d'orientat ion vers la musioue se retrouvent manifestement dans I 'adolescence du prince.
Mais celui- là est  sédui t  par la géologie,  les phénomènes volcaniques, la nature

Que Berl ioz ne dédaignait pas. Foncièrement musicien n'appréciait- i l  pas cependant les
voyages, la chasse, les courses dél irantes dans Ia montagne, la vie nomade, la recherche
d' impressions puissantes dans le sauvage pays des Abruzzes (Sérénade dans les Abruzzes in
Harold en l tal ie), " le si lence...  Ie calme heureux des bel les nuits i tal iennes...  le léger frémis-
sement des blés en f leurs,  ondoyant sous la mol le pression de I 'a i r  du mat in. . .  Ie cr i  des
cai l les amoureuses appelant leur compagne...  les arabesques dessinées par les massifs diver-
sement colorés du sapin, du hêtre du bouleau et du frêne...  les amours des alouettes...
I 'or to lan, plein de jo ie,  chantant sur la pointe d 'un peupl ier . . .  et ,  à I 'hor izon, les glaciers
des Alpes frappés par le solei l  levant, réf léchissant d' immenses faisceaux de lumière...  ",
l 'évei l  de la val lée du Subiaco (de I 'Alpage des Anges dans Les miroirs et les gouffres), la
grotte du couvent de San Benedetto, Tivol i ,  ses cascades et Ia grotte de Neptune.

Dans Les miroirs et les gouffres, la grotte devait être une demeure init iat ique, I 'entrée des
antres chthoniens. Et les gouffres symbolisaient aussi I 'espace du dedans. Berl ioz écoutait
rugir sa tempête intérieure, cel le de ses amours, de sa musique. Son tempérament volcanique
- i l  brûle du feu de I 'enfer -,  sa force créatr ice, son lyr isme de musicien jai l l issaient,
encore st imulés par le tabac, le thé, le café. Sa profession de foi panthéiste se trouve partout
révélée, dans sa musique, dans ses æuvres en prose, par les combinaisons fantastiques et
frénétiques de la Nature et de la musique.

l l  est de ses phrases musicales qui sont réf léchies comme dans un miroir (Requiem).
" Oh ! si  vous lui entendiez penser tout haut les subl imes conceptions de Weber et de
Beethoven ", disait- i l  de Camil le Moke. Son Ariel lui  renvoyait aussi ce qui venait de lui.
Jeu des miroirs en amour. Berl ioz se mirait  en el le. Nous sommes bien près de la cristal l isa-
t ion stendhalienne. Osci l lat ions entre le naturel et le surnaturel.
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Toutes les femmes que Berl ioz a aimées"bont Ariel,  le type de toutes les femmes (cf.  Gæthe),
de la femme toujours rêvée, toujours cherchée et jamais obtenue. Pourquoi ne pas évoquer ici
le rêve du prince inclus dans un cristal de roche dont les faces et les crêtes mult ipl ient une
femme bel le et puis, cet état d'âme part icul ier, le spleen, la congélat ion de toute la pensée,
" l 'évaporation du cceur, des sens, du cerveau, du f luide nerveux " le bloc de glace suivant
la métaphore de Berl ioz.

Mais ce qui exaltait  son esprit ,  c 'était  surtout le rêve qui naissait à propos des femmes
aimées.

Etre seul et rêver. La sol i tude, Berl ioz - le prince aussi voulait  être seul - se l 'éxagérait
beaucoup. l l  est excessif ,  affolant son mal de I ' isolement aux accès furieux. Berl ioz est seul
quand l 'étudiant Charbonnel mène une vie élégante et à succès, seul parmi les musiciens
Jeune-France, parmi les Bousingots, seul encore après le tr iomphe de Roméo et Jul iette, seul
à Weimar,  seul  à Londres.  l l  est  seul  dans la peine, seul  dans la gloire parce que le génie
est réduit à Ia sol i tude (La Symphonie Fantastique, Scène aux champs). Et, parmi les musi-
ciens, i l  restera seul pour défendre un idéal après la mort de Spontini,  Chopin et Mendelssohn.

Le néant humain est en lui-même. Son gouffre intérieur, les profondeurs et I 'ombre de
I ' inconscient sont insondables.  N'avai t - i l  pas pensé au suic ide (cf .  la f in du l ivre de Marcel
Brion). Du moins a-t- i l  parlé de ses pensées de suicide (La Symphonie Fantastique, la f in
de I 'Orgie des brigands de Harold en l tal ie), de ses pistolets à deux coups toujours prêts,
de sa tentat ive de noyade à Nice, de ses vel léités d'empoisonnement par I 'opium.

La Symphonie Fantastique est un rêve d'opium. L' instrumentation est violente. Mais, toute la
musique de Berl ioz, i l  l 'écri t  lui-même, a comme " qual i tés dominantes...  I 'expression passion-
née, I 'ardeur intérieure, I 'entraînement rythmique ". Et puis, les rugissements, les déclama-
t ions, toutes les fol ies, la frénésie, manifestat ions de ce qu' i l  croyait être un concours de
circonstances fatales, d' inf luences magnétiques, d'aff ini tés secrètes, de courses à l 'abÎme,
tout concourait  à exploser, à éclater en fulgurant; dans le " cratère de génie " que Berl ioz
était  pour Liszt.

M. HOCQUETTE

Cet essai  pourrai t  appeler les remarques suivantes :
M. Hocquette s 'appuie sur la v ie et  Ies écr i ts de Ber l ioz,  délaissant la mat ière musicale el le-même qui  aurai t
s ingul ièrement approfondi  le débat.

La fami l le splr i tuel le de Br ion est  avant tout  Ie romant isme al lemand avec ses poètes et  ses music iens.
Une tel le imprégnat ion a joué chez Ber l ioz par af f in i té.

Ce sont donc deux aspects d 'une même hant ise romant ique et  fantast ique qui  se rencontreraient en commun
dans I 'ceuvre de Br ion et  de Ber l ioz.

Mais Ber l ioz est- i l  vraiment resté seul  pour défendre un idéal  après la mort 'de-Spont in i? 'Cet idéal  est
de tous les temps et  Wagner,  L iszt  et  tant  d 'autres depuis Franck jusqu'à Messiaen nous le ."00" ' , "1 i , .O.r .* . -

3. CONVERSION D'UN PHILOSOPHE

Nos lecteurs trouveront dans cet art icle une information recueil l ie d'une façon assez inattendue,
dans un ouvrage totalement étranger aux questions musicales. Voici d'abord un très bref
condensé de ce l ivre int i tulé " Dieu des savants, Dieu de I 'expérience ", écri t  par Rémy
Chauvin, biologiste, ancien maître de recherches au C.N.R.S., et imprimé à Tours chez
Mame en 1958.

Dans sa préface, le R.P. Michel Riquet S.J.,  déclare que I 'ouvrage " apporte aux scienti f iques
et aux techniciens qui cherchent Dieu un lucide et vigoureux encouragement ".

Ensuite, I 'auteur rappelant que " Dieu s'éprouve plutôt qu' i l  ne se prouve ", abandonne la
voie classique des fameuses Preuves et propose d' imaginer au contraire, " par-delà le désert
des incompréhensions mutuel les ",  " une théologie posit ive qui ferait  appel à l 'observation "
et ut i l iserait  " le plus prodigieux des outi ls humains : I 'expérience ". Ainsi ajoute-t- i l ,  si  Dieu
existe, I 'homme de science, sans renoncer à ses habitudes de laboratoire, " aurait  la possi-
bi l i té de le véri f ier " (pas de le prouver). Après un exposé - sur " ce qui fait  agir :  morale
et motivation ", suivi d'une excursion à travers I 'histoire des grandes rel igions, nous en
arrivons à la recherche de la " technioue de communication " et à " l 'étude de la conversion
par I 'observation des convert is ",  dans la rel igion cathol ique romaine.
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Voici quelques-uns des noms célèbreâ qui i l lustrent ce chapitre :  Max Jacob, Paul Claudel,
Gharles de Foucauld, Léon Bloy, Jacques et Raissa Maritain, Edith Stein, philosophe alle-
mande, carméli te, déportée par Hit ler, disparue sans doute à Auschwitz, et Manuel Garcia
Morente, philosophe espagnol (1882-1942).

Dans le texte consacré à ce dernier cas, nous pouvons l i re ceci:
" Une nuit,  après son retour en France; Paris, deux heures du matin. l l  avait  été toute la
journée inquiet de sa famil le dont i l  n'avait pas de nouvelles; puis i l  avait  écouté un concert
de- musique française que retransmettait  la radio. Ses yeux se mouil laient en écoutant
L'Enfance du christ,  de Berl ioz; i l  pense à sa pieuse énfance, Jésus enfant, Jésus par-
donnant, Jésus en croix suivi d'une foule qui monte vers lui ;  Morente se voit  parmi cette
foule, cloué au sol,  sans pouvoir avancer. l l  tombe à genoux, essaie de dire le " Notre Père "
qu' i l  avait  oubl ié. Une paix immense s'empare de ôon âme. l l  s 'endort devant la fenêtre
pendant un instant. Soudain i l  se révei l le, tourne la tête et sent que le Christ est là.. .  Sa
véritable conversion tarde plus d'un an. Puis i l  entre dans les ordres où i l  exerce en tant
que prêtre et phi l isophe une grande inf luence ".

Dans le mécanisme complet de cette conversion dirons-nous pour conclure, la musique n'eut
à jouer qu'un rôle modeste ; certes ! Mais Ie fait  n'est- i l  pas assez éloquent pour nous
montrer une fois de plus, combien le génie berl iozien sait  ref léter parfois la tendresse divine ?

***

DISTINCTIONS

Nous avons appris avec le plus grand plaisir que M. Henri
_C_omité d'Honneur, a été élevé au grade d'Officier de la
Mme Régine Crespin et M. Paul-Emile Deiber ont recu la
Légion d'Honneur.

Qu' i ls veui l lent bien accepter nos vives fél ici tat ions.

Jacques LECOMTE

Dutilleux, membre de notre
Légion d'Honneur, et que
croix de Chevalier de la

***

LES TRAVAUX AU MUSËE

C'est au début de I 'année 1973 que nous saurons si le f inancement de la première des trois tranches
de travaux restant à réaliser, sera âccordé par le Conseil Générat de l, lsère.

Cette nouvelle tranche de travaux permettrait:
to) l 'aménagement des 3 salles d'exposition au 2e étage;
2o) l ' installation du chauffage central au mazout;
3o) la mise en place, au jardin, du portail primitif, de style dauphinois.

HEURES ET DATES D'OUVERTURE DU MUSEE BERLIOZ

Janvier :  fermé.
Févr ier :  ouvert  de 14 h à 17 h.
Dimanche: ouvert  de t  h à 12 h et  de 14 h à i7 h.  Fermé le lundi .
Mars à décembre: ouvert  tous les jours de I  h à 12 h et  de 15 h à 18 h.

Fermé Ie lundi.
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LA PROCHAINE SAISON MUSICALE
DANS LA REGION RHONE.ALPES

La saison lyr ique à Lyon s'annonce très satisfaisante. L'Opéra Nouveau a un peu modif ié
son système d'abonnement à savoir:  deux séries de quatre représentations dans chaque
abonnement, où Berl ioz est part icul ièrement à I 'honneur. Rendons un hommage reconnais-
sant à Louis Erlo et à ses col laborateurs:

Un spectacle de bal lets dans une chorégraphie de Vittorio Biagi avec la Symphonie Fantas-
t ique, les Ouvertures du Corsaire et du Garnaval Romain. Direct ion musicale J.-P. Jacquil lat '
décors et  costumes de Jim Léon: les 7,  10,11,14 et  17 novembre à 20 h 30; les 8 et
15 novembre à 19 h 30; le 19 novembre à 17 h.

La Damnation de Faust, direct ion Serge Baudo et J.-P. Iacqui l lat,  mise en scène Louis Erlo,
décors et costumes lacques Rapp : les 20,23, 24, 27 eT 30 mars à 20 h 30 ; les 21 et 28 mars
à 19 h 30: le ler  avr i l  à 17 h.
Les séances de 19 h 30 ont l ieu le mercredi ,  cel les de 17 h le dimanche.

On peut louer par téléphone: 28.09.60 Lyon, ou par correspondance au moins huit jours avant
la première représentat ion.  Locat ion absolument indispensable.

Signalons encore comme spectacles de choix :  Wozzeck, Orféo, Siegfr ied, " Symphonie
pour un homme seul " de Pierre Henry et Pierre Schaeffer et Les Trois Souhaits, opéra-
f i lm de Mart inu.

Quelques manifestat ions sur le plan local ,  et  non des moins sympathiques puisque ce sont
cel les de jeunes musiciens-lycéens, enthousiasmés par la perspective de concerts.

Ainsi le 4 juin 1972 I 'ensemble polyphonique de f lûtes à bec et le tr io à cordes " A cæur Joie "
de Bourgoin-Jal l ieu, sous la direct ion de Marie-Thérèse Poir ier et avec le concours de
M. Blanc, f lût iste, et M, Latoux, guitariste, tous deux professeurs au Conservatoire de Lyon,
donnaient un concert dans l 'égl ise de Vir ieu ( lsère) au profi t  de la restauration des orgues
de cette égl ise. Ce concert était  placé sous Ie patronage du Comité de sauvegarde des
orgues de Vir ieu dont Mme de Vir ieu, membre de notre Associat ion, est la Présidente.

Tous ces jeunes se sont à nouveau produits le 8 octobre pour le 500e anniversaire de
l 'égl ise de Maubec, près de Bourgoin, et au Musée Berl ioz dans le courant du mois de
novembre.

Marie-Thérèse POIRIER

POUR LES BIBLIOPHILES
Lcs ouvrages suivants sont disponibles:
LETTRES INTIMES, avec une préface de Charles Gounod, Calmann-Lévy, 1882,
(2eédi t ion),rel ié. .  . . . :  25F
LES SOIREES DE L'ORCHESTRE, Calmann-Lévy, 1902, rel ié . .  25 F
Adolphe BOSCHOT, Une vie romantique, 1 vol.  broché, Plon, 1919 t5 F

Si ces ouvrages vous intéressent, écrivez au
SECRETARIAT GENERAL, 29, rue de Miromesnil ,  75008 PARIS,
oui vous les enverra contre remboursement.

***

DES FLEURS POUR BERLIOZ
La nouvelle tombe de Berl ioz à Montmartre est fréquemment visi tée. Des admirateurs ont
à cceur de la f leurir et souvent de la plus touchante façon. Mais pouvons-nous demander
que, seules, des f leurs naturel les soient déposées (plantes autour du monument ou bouquets
dispersés sur le plat de la tombe), car toutes les f leurs art i f ic iel les sont systématiquement
enlevées par la maison chargée de I 'entret ien.

Avez-vous noté le nouveau numéro de Compte Chèque Postal de I'Association :
C.C.P. GRENOBLE 423-68 K
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EN VENTE AU MUSEE BERLIOZ

CORRESPONDANCE GENERALE
(Tome | - 1803-1832) Edit ion du Cen-
tenaire .
LES SOIREES DE L'ORCHESTRE,
Edit ion du Centenaire
LES GROTESQUES DE LA MUS|-
QUE, Edi t ion du Centenaire . . . . . .
A TRAVERS CHANTS, Edit ion du
Centenaire
MEMOIRES. Edit ions Garnier-
Flammarion (2 volumes)
BERLIOZ, pochette de I2 gravures,
Edit ions Dardelet
BERLIOZ, par Henry Barraud, Edi-
tions Waleffe
BERLIOZ, sa jeunesse, son ado-
lescence, Edi t ions Foréziennes . . . .

Objets divers - souvenirs :
Disques (Cycle Berl ioz), prix pro-
motionnels (très inférieurs aux prix
publ ics)

Foulard en soie 20 F

Photographies de I 'acte de nais-
sance de Berl ioz . 5 F

Photographies du portrait  d'Adèle,
sæur de Ber l ioz .  5 F

Photographies du portrait  d'Estel le
Fornier 5 F

Photographies d'autographes "Pre-
mières Romances "

Cartes postale en couleur :
Ancien Musée - Nouveau Musée :
la pièce I F

42F

45F

45F

45F

15F

30F

10F

5F

5F

MEDAILLE COMMEMORATIVE DU CENTENAIRE, gravée par Henri Torcheux,
bronze massif,  module 59 mm . 30 F

Tous ces objets peuvent être adressés dès réception de la commande, accompagnée d'un
chèque bancaire, chèque postal ou virement correspondant aux prix indiqués. Tous nos
envois sont franco de port et d'emballage.

Toute commande ou correspondance est à adresser à:
ASSOCIATION NATIONALE HECTOR BERLIOZ, 38260 LA COTE-SAINT-ANDRE.

***

MEDAILLE COMMEMORATIVE DE LA MONNAIE DE PAIRIS

Nous rappelons que la Monnaie de Paris a édité une médail le gravée par Magdeleine Mocquot.
Bronze massif -  module 77 mm . .  .  .  36 F Argent -  module 77 mm .. . .  370 F

Commandes à adresser directement à :
Administrat ion des Monnaies et Médail les, 1 1, quai Conti ,  75006 PARIS.

SOCIETAIRES, SYMPATHISANTS,

r Envoyez vos lettres, vos cotisations, vos dons, vos commandes à:
ASSOCIATION NATIONALE HECTOR BERLIOZ, 38260 LA COTE-SAINT-ANDRE.
C.C.P. :  A.N.H.B., GRENOBLE 423-68 K.

r L'accusé de réception de vos fonds, les réponses à vos lettres sont faits dans les
plus brefs délais. S' i l  y a un retard, écrivez-nous

r Si vous désirez qu'on ret ienne une chambre d'hôtel ou un taxi,  téléphonez au
Musée pendant les heures d'ouverture (tê1. 254 à La Côte-Saint-André).
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